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Revue des revues 

Savoirs postmodernes 
André Lamontagne, Université de Colombie-Britannique 

Si littérature et savoir entretien­
nent depuis toujours des liens com­
plexes, sinon suspects, l'élucidation 
de ces rapports n'intéresse que 
depuis peu la visée critique. Certes, 
l'idée de « connaissance » anime le 
projet moderne à travers les Lumiè­
res, le positivisme et les sciences 
analytiques de la première moitié du 
xxe siècle, mais sa déconstruction 
participe de Xepisteme postmoderne. 
Dans sa conception de la littérature 
comme procès idéologique et axiolo-
gique, la critique actuelle interroge 
tout autant les oeuvres que les déter­
minations qu'elle exerce sur son sujet 
d'étude. 

Il s'est donc constitué un objet 
«savoir» dont le faisceau conceptuel 
s'étend aux domaines de la science, 
de l'information et de sa transmission 
institutionnelle, sans oublier la con­
naissance de soi et de l'autre. 
Comme en témoignent les articles 
recensés ici, cet objet informe la pro­
duction littéraire contemporaine en 
même temps qu'il modélise la confi­
guration du corpus critique. 

Cette perspective duelle oriente 
le dossier qu'Études littéraires con­
sacre aux «Savoirs de la littérature 
américaine contemporaine». Comme 
l'indique Jean-François Chassay, il 
s'agit de saisir ce que «peut nous 
apprendre la littérature américaine 
contemporaine [et] quels sont ses 
enjeux actuels (cognitif, discursif, 
épistémologique)l » tout en proposant 

un éclairage différent, celui de spécia­
listes exclusivement francophones. 

L'article le plus fidèle à cette 
problématique s'avère l'excellente 
analyse métacritique que fait 
Bertrand Gervais de Bruit de fond de 
Don DeLilld. L'étude se penche sur la 
convergence interprétative qui com­
prend unanimement ce texte en 
fonction de la poétique postmo­
derne, alors que le roman, en retour, 
«semble être une parfaite illustration, 
ironie incluse, des théories postmo­
dernes pratiquées et discutées aux 
États-Unis, une fictionnalisation arti­
culée sur ses préceptes, valeurs et 
savoirs2». Mettant en doute une cer­
taine vision réductrice du discours 
postmoderne qui dénonce le conflit 
d'intérêts entre la critique et son 
objet, Gervais y voit plutôt le fonc­
tionnement de ce que Stanley Fish a 
appelé une «communauté interpréta­
tive». Le roman et sa réception se­
raient ainsi l'expression d'une com­
munauté condamnée à vivre dans un 
univers «où la technologie est condi­
tion même de l'expérience humaine, 
son mode privilégié de connaissance, 
de l'autre tout comme de soi » (p. 27). 
Mise en péril par cette société tech­
nologique, la nouvelle poésie améri­
caine, selon l'intéressante argumenta­
tion d'Antoine Cazé, parviendrait à 
transcender sa marginalité, reposant 
sans cesse «la question de sa syntaxe 
interne et celle de son articulation 
aux autres discours» (p. 11). 



Toujours dans ce numéro, Jean-
François Côté apporte un point de 
vue novateur dans le sempiternel 
débat sur les frontières respectives 
du modernisme et du postmoder­
nisme en postulant que le pop art 
constituerait «le moment où la mo­
dernité esthétique touche à sa fin, 
notamment parce qu'il accomplit jus­
tement sur le plan des formes esthé­
tiques la négation de cette distance 
que recherchait constamment la mo­
dernité esthétique avec son propre 
temps3». Le roman d'Andy Warhol 
intitulé A serait l'exemple extrême 
d'un art qui, en voulant réconcilier 
l'art et le savoir de la vie, aurait pavé 
la voie au postmodernisme. En dépit 
des problèmes de périodisation 
qu'elle soulève, l'idée est stimulante. 
Sylvie Goupil, dans Possibles, situe 
plutôt cette critique radicale de 
l'autonomie de l'art dans certains 
mouvements d'avant-garde du début 
du siècle, dans une modernité qui 
amorce la dérive de la modernité et 
sa réversion postmoderne4. 

L'intérêt nouveau pour la con­
naissance permet de réactualiser cer­
taines problématiques. Dans une 
livraison de Mœbius portant sur 
« L'imaginaire de la science », Guy 
Bouchard démontre comment la 
science-fiction, contrairement aux 
idées reçues, «constitue une critique 
de la monopolisation de la rationalité 
par la science5». L'étude établit en­
suite un parallèle intéressant avec le 
corpus des utopies féministes con­
temporaines qui dénoncent les visées 
de la techno-science. Dans un regis­
tre différent, Francine Belle-Isle 
revient sur un thème central dans 
l'œuvre de Marguerite Duras pour se 
demander «si l'on peut régler son 
compte à la douleur, en faire un 

objet de connaissance et donc de 
discours, sans la faire disparaître 
comme douleur, pour ne retrouver 
qu'une souffrance polie par les mots, 
dans quelque représentation de pure 
perte6». 

La révision du passé historique 
est également à l'ordre du jour de la 
réflexion postmoderne et, pour un, 
Stéphane Stapinsky s'inquiète du 
rejet sans- nuances de toute la 
période 1930-1960 par les artisans 
modernistes de la Révolution tran­
quille. Dans un article intitulé 
«L'esprit de procès au Québec» — et 
qui est en voie de devenir une réfé­
rence incontournable —, l'historien 
estime que la « démonisation » de 
Duplessis et Groulx à laquelle se 
sont récemment livrés les Esther 
Delisle, Mordecai Richler et Nadia 
Khouri devrait nous inciter à «conce­
voir et mettre en oeuvre une pédago­
gie de la mémoire7». En prônant une 
confrontation entre les mémoires col­
lectives des différentes constituantes 
de la société québécoise, l'étude 
adhère à une lecture multiple du 
passé. 

Cette question de la transmission 
du savoir trouve des échos diversi­
fiés. La revue Jeu scrute la lecture 
des pièces classiques que proposent 
les metteurs en scène québécois à 
leur public. Au-delà des transforma­
tions esthétiques et idéologiques 
qu'elle opère ponctuellement sur les 
textes canoniques, notre scène, selon 
Yves Jubinville, semble fétichiser ce 
passé glorieux «où le théâtre occu­
pait une position hégémonique dans 
le champ culturel8». Cette vision 
d'un théâtre qui cherche à échapper 
aux déterminations du présent n'est 
pas sans liens avec le débat épisodi-
que que s'offre la société sur le rôle 



de l'université. À cet égard, on con­
sultera avec profit le dossier que pro­
pose Horizons philosophiques sur «Le 
philosophe et l'État», et plus particu­
lièrement l'analyse que fait Jeffrey 
Reid de la notion d'université d'État. 
Examinant la fondation de l'Univer­
sité de Berlin, l'étude montre com­
ment l'affrontement entre la concep­
tion romantique de la Bildung et la 
philosophie pragmatique de Hegel 
contient en germes les problèmes qui 
interpellent l'université d'aujourd'hui, 
notamment son autonomie menacée 
ainsi que les tensions entre la recher­
che pure et la recherche appliquée 9. 

L'imaginaire postmoderne serait-
il essentiellement urbain? Oui, à en 
juger par le regard que porte Tan-
gence sur les systèmes sémiotiques 
que sont Montréal et Vancouver. Rap­
pelant ce que la modernité littéraire 
doit à la ville fugace et anonyme de 
Baudelaire, Lise Gauvin lit dans la 
nouvelle contemporaine l'expression 
d'un univers fragmenté, qui résiste à 
toute saisie totalisante. D'où la sédui­
sante hypothèse que le genre narratif 
court opérerait la synthèse entre 
modernisme et postmodernisme : « Ne 
trouve-t-on pas, ici comme là, une 
pratique du lisible, un usage du frag­
ment et des effets de réel dont 
l'impertinence apparente ne renvoie 
à rien de moins qu'à une interroga­
tion sur la notion même de littéra­
ture10?» Pour sa part, Pierre Popovic 
juge le terme festivalesque plus ap­
proprié que celui de carnavalesque 
pour désigner la réalité sociocultu­
relle de Montréal et certaines de ses 
thématisations romanesques. Déplo­
rant avec raison l'application sans 
nuances de certains concepts bakhti-
niens à la littérature québécoise, cet 
article novateur soutient que notre 

« façon de concilier le festif et le mer­
cantile, la consommation et le cultu­
rel, la consommation de la culture et 
la culture de la consommation, le 
populaire et le sériel, l'abondance et 
la performance» (p. 123-124) tradui­
rait beaucoup plus un consentement 
postmoderne au capitalisme que la 
subversion de l'ordre établi propre 
au carnaval de la Renaissance. 

Quant à Vancouver, ce serait sa 
nature indéterminée et son culte de 
la marge qui la feraient coïncider 
avec la poétique de la fiction con­
temporaine. Ainsi, Tim Acton rap­
pelle en quels termes méprisants 
l'écrivain Malcolm Lowry parlait de 
cette ville qui témoignerait d'une 
faillite du sens. Laurie Ricou, pour sa 
part, voit dans la «bordure» la méta­
phore qui décrit le mieux Vancouver : 
bordure du Stanley Park ou du Paci­
fique plus que ville en elle-même11. 

Souvent célébrée par la doxa 
postmoderne, l'inscription de l'autre 
dans la ville12 ne se fait pas toujours 
sur un mode euphorique. Comme le 
souligne pertinemment Alain-Michel 
Rocheleau, dans un article qui jette 
un éclairage intéressant sur le monde 
de Michel Tremblay, la marginalité, 
sous sa forme extrême qu'est le tra­
vestissement, peut s'avérer une quête 
identitaire dégradée, tant sur le plan 
individuel que collectif13. 

Connaissance(s) de l'autre 

L'explosion actuelle des altérités 
appelle donc à une certaine pru­
dence critique. Ainsi, l'ouvrage récent 
de Windfried Siemerling nous invite 
à distinguer le sujet hétérologique, 
qui cherche à comprendre l'autre de 
l'intérieur, d'une altérité de type théti-
que, où l'on appréhende l'autre à 



partir de ses propres catégories . Le 
corpus des revues témoigne aussi 
d'enjeux stratégiques différents dans 
la connaissance de l'autre. 

Le numéro qu'Ellipse consacre à 
deux représentants de l'écriture mi­
grante, Fulvio Caccia et Mary Melfi, 
illustre que, dans le contexte québé­
cois, l'altérité est souvent associée à 
l ' idéologie t ranscul turel le . Dans 
l'avant-propos, D.G. Jones donne la 
réplique aux propos tenus par Jacques 
Parizeau le soir du référendum : 

The mouvement indépendan­
tiste is itself a major «ethnie» 
disturbance in the Global Free 
Market, troubling the free flow 
of big money — and small 
money — which is no longer 
bullion so much as an index of 
activity : the flow of energy, 
information, and talent15. 

Si je préfère voir dans cette affir­
mat ion un jeu d ia lec t ique p lu tô t 
qu ' une adhésion au nouvel ordre 
é c o n o m i q u e mondial , la suite de 
l'argumentation n'en est pas moins 
é t o n n a n t e . Fulvio Caccia et Vice 
Versa, poursuit l'auteur de l'article, 
e n t r e t i e n n e n t dés contac t s avec 
Toronto, New York, Paris et Rome. 
So what? Serait-ce là la mesure du 
talent? Mais je m'en voudrais de ne 
pas rendre justice à la belle rétros­
pective des poèmes de Caccia que 
n o u s offre Ellipse. Pour Rober t 
Giroux, la triple quête qui informe 
cette œuvre (identitaire, langagière et 
amoureuse) débouche sur une «ten­
tation mythique l 6 » qui efface les 
frontières. Hédi Bouraoui tient des 
propos similaires à ceux de Jones 
dans Liaison. La revue des arts en 
Ontario français, en dénonçant la 
ghettoïsation du milieu et en mettant 
en question l'idéologie des Littéra­

tures de l'exiguïté11, «grille d'évalua­
tion qui est au fond une notion tradi­
tionnelle de minorisation du corpus 
à la recherche d 'autres minori tés 
p o u r asseoir son p o u v o i r 1 8 » . Ici 
encore, la spécificité d'une collecti­
vité est mise en cause au nom d'un 
sujet transnational. Le point de vue 
de Bouraoui a le mérite de soulever 
les implications institutionnelles du 
concept d'altérité, la didactique de 
l'autre étant trop souvent négligée 
par la théorie. 

La revue Tangence comble cette 
lacune en appréhendant «Les littéra­
tures francophones de l'Afrique et 
des Antilles» (n° 49, décembre 1995) 
sous l'angle de leur enseignement 
dans les universités étrangères. Ama­
dou Koné interroge le statut imparti 
à la littérature francophone dans les 
départements de français ; Frans C. 
Amelinckx suggère de repenser le 
concept d'altérité, perçu par certains 
comme un avatar du discours néoco­
lonialiste, en fonction d 'une idée 
chère à Claudel, celle de «co-naître 
au texte»; Fernando Lambert énonce 
les principes d'une méthodologie de 
la différence ; Hans-Jiirgen Liiser-
brink et Josias Semujanga interprè­
tent différemment l'esthétique poly-
générique qui caractérise la fiction 
narrative de l'Afrique, le premier prô­
nant la nécessité de se distancer de 
la tradition critique occidentale, le 
second proposant au contraire de 
replacer les romans africains dans 
l'histoire du roman européen. 

L'intérêt de Dalhousie French 
Studies pour les «Mises en scène du 
regard» recoupe les recherches sur 
f'altérité, le regard étant à la fois ce 
qui exerce un pouvoir différenciateur 
et «cette chose chue de l 'autre19». 
Dans son excel lente é tude de la 



représentation dans La Princesse de 
Clèves, Christine Roulston décrit une 
condition que l'on pourrait, me 
semble-t-il, facilement transposer de 
la cour sous la monarchie française à 
la société postmoderne: «C'est un 
monde où la scène publique déter­
mine le désir privé et où le regard 
social détermine l'identité du moi20.» 
Le numéro explore diverses formes 
de représentation (scripturale, archi­
tecturale, théâtrale, graphique), et 
l'on retiendra les articles de Richard 
Saint-Gelais sur le processus de lec­
ture des bandes dessinées, d'Anne-
Marie Picard sur l'identité et l'altérité 
dans Le Désert mauve de Nicole 
Brossard et Rose Mélie Rose, de Marie 
Redonnet, ainsi que l'intéressante 
comparaison qu'établit Angelina Vaz 
entre la théorie de l'altérité de Sartre 
et la discussion que fait Foucault du 
Panopticon, cette prison «idéale» qui 
exemplifie la menace thétique que 
représente le regard de l'autre. 

Savoir au féminin ( ?) 

Si un consensus critique semble 
aujourd'hui se dégager autour de 
l'idée d'écriture au féminin, peut-on 
postuler l'existence d'un savoir au 
féminin ? C'est là la question qui 
m'interpelle à la lecture de différents 
dossiers sur les écrits des femmes. 
Arcade se demande ainsi: «Comment 
s'articule la pensée des femmes en 
1995 21?» Les très beaux textes que 
signent Denise Desautels et Carole 
David sur le quotidien de la table de 
travail laissent entrevoir une visée 
cognitive autre, qui tente de réconci­
lier l'écriture et la vie. La pensée 
d'une Hannah Arendt, qu'accompa­
gne un excellent commentaire de 
France Théoret, donne l'exemple 
d'une théorie qui se démarque de 

l'acceptation sans nuances de toutes 
les opinions: «C'est par le refus et 
l'incapacité d'entrer en rapport avec 
les autres par l'entremise du juge­
ment que naît le véritable skan-
dala22». Dans Tessera, Mary Polito 
apporte un éclairage nouveau sur un 
sujet jusque-là cantonné dans la neu­
tralité des études postcoloniales 
(«Écriture et nations»), en démontrant 
comment l'introduction conjointe des 
femmes et d'un corpus littéraire na­
tional dans les universités britanni­
ques et canadiennes obéissait au 
développement de l'idéologie bour­
geoise et du nationalisme racial23. 

Tangence — qui est décidément 
sur tous les fronts — aborde les écri­
tures au féminin sous l'angle du 
« genre marqué » : le gender comme le 
genre qui, pour Lori Saint-Martin, 
«sont des constructions sociales et 
discursives au service du groupe 
dominant24». Le numéro, qui établit 
un pont avec les gender studies an­
glophones, rassemble des articles 
portant sur des textes au féminin 
novateurs pour leur époque. 

Pascale Noizet ouvre le dossier 
en disséquant la conception moderne 
de l'amour qui prend forme au xvme 

siècle: «L'épreuve autrefois actualisée 
entre le couple amoureux et l'ordre 
social pregnant se réalise cette fois 
par l'antagonisme formateur entre les 
deux protagonistes25.» La vision es-
sentialiste de la féminité et le mythe 
de l'innéité hétérosexuelle qui en 
découlent seront contestés par des 
auteures aussi différentes que Jane 
Austen, Louise Leblanc et Elfriede 
Jelinek. Barbara Havercroft poursuit 
la réflexion en soulignant le faible 
nombre d'ouvrages consacrés à la lit­
térature postmoderne au féminin et 
en posant une question lourde de 



conséquences : « La condition post­
moderne est-elle un syndrome sur­
tout patriarcal qui incarne et réaf­
firme, dans des nombreuses études 
et analyses métatextuelles, une des 
hiérarchies qu'elle prétend dissoudre, 
c'est-à-dire celle qui existe entre les 
hommes et les femmes26?» L'auteure 
de l'article voit dans l'œuvre de 
l'Allemande Irmtraud Morgner «la 
possibilité féminine de célébrer 
l'impropre, l'hétérogène, l'ex-centri-
que, sans pour autant tomber dans le 
piège postmoderne d'une simple 
jouissance formelle dénuée de force 
politique» (p. 33). Si le reproche 
d'apolitisme gagnerait, selon moi, à 
être nuancé par un examen attentif 
des littératures américaines, cette 
étude n'en éclaire pas moins la na­
ture ambiguë des liens entre'postmo­
dernisme et féminisme. 

Tout en rappelant comment la 
poésie québécoise, notamment sous 
l'impulsion de l'écriture des femmes, 
a décloisonné les genres littéraires, 
Louise Dupré souligne à juste titre 
que la critique a par ailleurs peu étu­
dié le fonctionnement de ce métis­
sage générique. Ce souci analytique 
la conduit à isoler, à partir d'un 
recueil de Louise Cotnoir, certains 
traits constitutifs de la poésie en 
prose qui appartiendraient à « une 
logique postmoderne, [à ] un temps 
posthistorique où les métarécits qui 
ont fondé la culture occidentale se 
sont effrités, où l'espoir en l'Homme 
s'est effondré, avec la découverte de 
la sexualisation du sujet27». Cette 
remise en cause d'un sujet universel 
apporte un élément de réponse à la 
question posée par Havercroft. 

Enfin, constatant que «le fémi­
nisme ne pourra faire l'économie 
d'une réflexion critique sur la famille 

et sur ses modes de représentation 
[car] aucune institution n'a joué un 
rôle aussi essentiel dans la construc­
tion sociale de la généricité 28 », 
Marianne Hirsh emprunte à Walter 
Benjamin le terme d'« inconscient 
optique» pour comprendre le fonc­
tionnement de l'œil familial. En dé­
construisant un savoir doxique à par­
tir d'un processus de cognition 
littéraire élargi, cet article se veut un 
regard tendu à la fois vers l'intério­
rité et l'extériorité du savoir; il tra­
duit bien, me semble-t-il, une cer­
taine posture postmoderne. 
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